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  Chapitre 1

  
    Mais pourquoi avait-elle accepté ?

    Alexandra soupira. La réponse, elle la connaissait. Si elle se trouvait dans cet avion en direction de Florence, c’était parce qu’elle ne savait pas dire non à son irrésistible grand-père, Victor. Pourtant, elle aurait préféré cent fois rester à Paris. Non pas que la perspective de passer son temps dans un appartement quasi vidé de ses meubles l’enchantât, mais c’était toujours mieux que de devoir subir les regards de compassion que ne manquerait pas de susciter son tout nouveau statut de femme presque divorcée et, qui plus est, sans emploi. Enfin, de compassion… Pas sûr que sa cousine Anna fasse montre de beaucoup de considération pour ses malheurs. Ou alors, la vie l’avait bien changée…

    Alexandra jeta un petit regard de côté. Son voisin prenait décidément bien de la place. Sans compter que personne n’avait jamais dû lui dire qu’un déodorant pouvait s’avérer utile, surtout quand on voyageait dans un espace restreint.

    Pfff… Ce genre de désagrément n’arrivait jamais quand elle voyageait en classe business. Mais ça, c’était avant. Quand elle était cadre dans une multinationale et qu’elle mangeait dans la porcelaine et buvait des vins fins, sans aucune pensée pour les galériens en classe éco et leurs barquettes en plastique. Depuis, elle avait perdu son emploi et son mari… à croire que la vie lui faisait payer son manque de solidarité aérienne.

    Alexandra jeta un œil à travers le hublot, par-dessus son voisin gênant, et son regard se perdit dans les nuages cotonneux. Si elle devait être honnête avec elle-même, elle devait bien s’avouer qu’elle ne regrettait ni l’un ni l’autre. Son boulot ne la comblait plus depuis longtemps, et son mari… idem. Elle s’était mariée moins de deux ans auparavant, mais un mois avait suffi pour qu’elle comprenne son erreur. Elle et Henri n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre, elle le savait peut-être depuis le premier jour, sans se l’avouer. C’est sans doute cela qui l’avait poussée à l’épouser lors d’une cérémonie sommaire, sans autres invités que leurs témoins. Même son grand-père chéri n’était pas de la noce, c’est dire.

    Pourquoi avait-elle accepté la proposition d’Henri ? Mystère et boule de gomme. Parce qu’il lui avait demandé, serait-elle tentée de répondre si quelqu’un lui posait la question.

    Si elle creusait un peu plus, c’était peut-être parce qu’elle venait de basculer dans la trentaine, et qu’il lui avait semblé « approprié » et « convenable » à son âge de devenir une femme rangée, épouse d’un type très respecté dans son métier, un homme plein d’avenir. Elle avait sans doute été flattée aussi, ce n’était pas rien de se faire courtiser par quelqu’un comme Henri, brillant chirurgien et le charme incarné, que tout le monde semblait admirer, adorer même. Elle s’était laissé enivrer par ses belles paroles, ses immenses brassées de fleurs, ses mille et une attentions et, trois mois après leur rencontre, il lui passait la bague au doigt.

    Et après… rien. Le soufflé était retombé. Plus de passion, plus d’émotions, plus de désir. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’ils n’avaient rien en commun, ni points de vue sur le monde, ni goûts, ni aspirations. Et Henri s’en était sans doute aussi rendu compte, même s’il n’en disait rien. Au bout de quelques semaines, elle ne le voyait quasiment plus, absorbé qu’il était par son métier. Il passait toutes ses journées à l’hôpital, y retournait même le week-end, comme heureux de fuir le domicile conjugal. Leur vie commune était un fiasco total. Un encéphalogramme plat.

    Il y a presque un an, ils s’étaient séparés, et assez vite, avaient entamé une procédure de divorce. Et comme si ça ne suffisait pas, alors que son couple s’effondrait, son boulot s’était fait la malle, et elle ne parvenait pas à retrouver un emploi. Ses économies avaient fondu à la vitesse de l’éclair, et elle se retrouvait dans un appartement trop grand et luxueux pour elle seule, qu’elle devait revendre après avoir racheté la part d’Henri. Elle s’était endettée pour cela, et désormais chômeuse, elle ne parviendrait bientôt plus à rembourser le crédit.

    Son amour-propre en avait pris un sacré coup, et il faut bien avouer qu’Alexandra n’avait pas encore digéré ce double échec. À tel point qu’elle s’était bien gardée de l’ébruiter : à part sa mère, personne dans sa famille n’était au courant du désastre, tout récent il est vrai. Et elle tenait à ce que le secret perdure encore pour quelques semaines de sursis. Tout d’abord, parce qu’elle n’avait pas envie que son grand-père se fasse du souci pour elle ; elle lui raconterait tout quand elle serait retombée sur ses pieds. Victor était âgé et avait une santé défaillante, et quand il lui avait demandé de le rejoindre pour ses vacances, il lui avait bien fait comprendre que c’était peut-être sa dernière chance d’organiser cette réunion de famille. Il était nostalgique du temps où, chaque été, il les emmenait, ses cousines et elle, dans l’agriturismo1 de son ami Giancarlo, Le Sorgenti (les Sources), et voulait de nouveau connaître ce bonheur. Il en avait peut-être rajouté dans les violons, mais elle avait cédé.

    Cela faisait quinze ans qu’Alexandra n’était pas retournée dans ce coin de la campagne toscane : peu après ses dix-sept ans, elle et ses parents étaient partis vivre en Australie. Elle n’était rentrée en Europe que huit ans plus tard, son père était mort, elle entrait dans la vie active et elle n’avait alors plus l’âge de ce genre de réunions familiales. Depuis, elle avait croisé quelquefois Anna et Donatella, quand elles venaient voir Victor à Paris, mais elles n’étaient pas restées proches.

    De ce qu’Alexandra savait, les deux sœurs avaient parfaitement réussi leur vie, celle qu’elles imaginaient les soirs d’été, allongées au pied des grands pins, entre deux chamailleries de petites filles. Anna et Donatella étaient mariées, heureuses en ménage, mères de famille, épanouies, sans aucun souci d’argent… tout ce qu’elle-même n’était pas.

    Alexandra fronça le nez. Son voisin penchait dangereusement vers elle, et son odeur corporelle pour le moins désagréable lui saturait les narines. Avec une petite moue dégoûtée, elle le repoussa du bout des doigts, ce qui ne le réveilla pas pour autant. Les yeux toujours fermés, il se cala plus profond dans son fauteuil et se mit à ronfler joyeusement.

    Seigneur, il ne manquait plus que ça !

    Et elle qui espérait profiter du voyage pour mettre de l’ordre dans ses pensées et affiner son plan… raté ! Car oui, elle avait un plan pour éviter l’humiliation qui l’attendait, plan qui ne tenait qu’à un mot : MENTIR !

    Elle y avait pensé bien des fois depuis que son grand-père l’avait appelée, et elle ne voyait pas d’autre solution : puisqu’elle ne pouvait refuser l’invitation, elle allait devoir cacher la triste vérité pour que ses vacances ne deviennent pas un supplice. Pas envie de voir l’apitoiement ou la condescendance (c’était quoi le pire ?) dans les yeux des uns et des autres. C’est bon, elle avait assez donné, avec sa mère, ses copines, ses anciennes collègues de bureau. Même sa voisine de palier s’y était mise et lui apportait, avec des petites mines qui l’exaspéraient, des petits plats qu’elle était obligée d’avaler alors que tout ce qu’elle voulait c’était se nourrir de Nutella et de glace, le tout copieusement arrosé de vin rouge. Puisqu’elle avait l’opportunité de vivre deux semaines loin de tout ce qui pouvait lui rappeler ses échecs, elle avait bien l’intention de faire comme si tout cela n’était jamais arrivé.

    Elle verrait bien à son retour à Paris comment remettre sa vie sur les rails.

    Agacée par son voisin bien encombrant, Alexandra guettait depuis quelques minutes l’hôtesse de l’air, qui ne réapparaissait pas depuis qu’elle était passée derrière les rideaux de la business class. Un ronflement baveux de plus de l’escogriffe qui occupait le siège à côté d’elle la jeta hors du sien. D’un pas décidé, elle remonta l’allée et se glissa sous ces rideaux qui protégeaient les plus chanceux des avanies de la classe économique.

    Elle trouva l’hôtesse de l’air en train de minauder, agenouillée devant un passager assis, dont Alexandra ne distinguait que le dos puissant et les courtes boucles brunes. Manifestement, l’homme lui faisait de l’effet : l’hôtesse gloussait comme une collégienne tout en se tripotant les cheveux.

    Exaspérée, Alexandra se campa devant elle.

    — Désolée de vous interrompre dans votre travail, déclara-t-elle sans pouvoir s’empêcher d’être ironique, mais j’ai un voisin vraiment désagréable, pourriez-vous m’attribuer un autre siège s’il vous plaît ? Ça devient infernal.

    — C’est impossible, c’est complet en classe économique, lui répondit l’hôtesse qui avait perdu son air enjôleur et qui s’était redressée pour la dévisager sans aucune sympathie.

    Alexandra ne put réprimer un soupir excédé. Elle regarda autour d’elle : il n’y avait pas foule en business.

    C’est alors que le passager qui semblait avoir subjugué l’hôtesse prit la parole :

    — Il y a plusieurs sièges libres ici, vous ne pourriez pas faire un effort ? Ce serait fort aimable de votre part. Mademoiselle pourrait s’asseoir à côté de moi, il y a un siège libre, je n’y vois aucun inconvénient.

    Surprise, Alexandra baissa les yeux vers l’homme qui avait prononcé ces mots, en français mais avec un fort accent italien pour le moins sensuel. Si agacée qu’elle était par son intervention façon chevalier servant, elle ne put s’empêcher de noter la beauté de son visage, avec son nez puissant et ses lèvres épaisses. Il lui semblait que ses traits lui étaient familiers ; sans doute un acteur connu abonné aux rôles de héros romantiques.

    Pas étonnant que l’hôtesse soit restée scotchée en business.

    Le visage de celle-ci se radoucit d’ailleurs immédiatement, et sa voix reprit ses roucoulements.

    — Je suis désolée Monsieur, mais la politique de la compagnie est claire là-dessus, c’est impossible.

    L’inconnu leva son visage vers Alexandra. Il la regardait avec insistance, son regard était vert et troublant ; elle crut y voir une lueur de malice, voire de complicité, qui la braqua instantanément.

    — Puis-je vous proposer mon siège ? reprit-il d’une voix douce et aimable. J’irai occuper le vôtre. Cela me ferait vraiment plaisir que vous acceptiez.

    Il avait déjà commencé à se redresser, mais Alexandra l’arrêta d’un geste.

    — Non merci, il n’y a aucune raison que vous vous infligiez ça, je peux terminer ce voyage déplorable comme une grande. Merci pour votre aide, lâcha-t-elle à l’hôtesse de l’air avant de tourner les talons d’un mouvement sec et de regagner sa place.

    Une fois rassise, elle se sentit un peu honteuse de ce coup d’éclat. Elle aurait dû remercier avec un peu plus de chaleur ce type qui avait seulement voulu l’aider. Mais il avait tellement l’air sûr de lui et content de se donner le beau rôle devant l’autre évaporée que ça l’avait agacée. C’est facile d’être généreux quand on a tout. Aussitôt, elle s’en voulut de cette pensée. Elle ne pouvait quand même pas se plaindre parce qu’elle voyageait en classe éco, comme la majorité de l’humanité !

    Son fiasco personnel l’avait rendue bien amère, elle s’en rendait compte et se le reprochait. Elle devait bien prendre sa part de responsabilité dans ce qui lui arrivait, et ne pas incriminer toute la planète qui n’y était pour rien. Elle ne voulait pas être cette femme-là. Elle ne le serait jamais.

    Prise de culpabilité, elle se retourna vers son voisin qui, en remuant pour sortir du sommeil, lui avait donné un coup de pied dans le mollet. Il ouvrit un œil, et voyant son regard rivé sur lui, lui fit un grand sourire, qu’elle se força à lui rendre. Puis elle tourna la tête vers l’allée afin de ne plus sentir la forte odeur de sueur qui se dégageait de sa personne. Plus qu’une heure de vol.

    *

    À peine descendue de l’avion, Alexandra consulta son téléphone pour voir si elle avait un message de son grand-père. Ce n’était pas le cas. Elle se mordit les lèvres. Elle lui avait indiqué son horaire d’atterrissage, et Victor lui avait répondu qu’il lui enverrait quelqu’un, sans plus de précision. Cependant, pas l’ombre d’une tête connue devant l’aéroport, ni de pancarte à son nom. Si en plus elle devait se payer un taxi pour faire les quelque 90 km jusqu’à la propriété de Giancarlo… Ça allait lui coûter les yeux de la tête, et c’était vraiment pas le moment !

    Elle scrutait les allées et venues, campée sur ses sandales à talons, légèrement appuyée contra sa valise à roulettes. Il était encore tôt, mais il faisait déjà chaud. Elle sentait le soleil transpercer sa robe légère et il lui semblait déjà humer dans l’air les doux parfums de la campagne toscane ; le poids de ses soucis semblait peser moins sur ses frêles épaules.

    — Je peux vous aider ?

    La question la fit sursauter. Elle se retourna vivement, pour se retrouver nez à nez avec le passager de la business class. Enfin, pas exactement nez à nez, vu qu’il avait une bonne tête de plus qu’elle.

    — Je… non, je… balbutia-t-elle, prise au dépourvu.

    Puis se ressaisissant, elle ajouta d’un ton plus sec :

    — Merci, mais non, je peux me débrouiller.

    Mais enfin, il me veut quoi, ce type ? J’ai l’air si désespérée que ça ?

    L’inconnu continuait à la regarder en souriant, et cette insistance commençait à l’intriguer. Elle avait l’impression que quelque chose lui échappait, mais elle ne savait pas quoi.

    — Alessandra… Tu ne me reconnais vraiment pas ?

    Il n’y avait que deux personnes qui l’appelaient « Alessandra », son grand-père et…

    — Gregorio ?

    Elle avait prononcé son prénom, mais elle n’y croyait pas encore. Pourtant, elle devait bien s’y résoudre, c’était Gregorio qui était devant elle. Gregorio, fils de Giancarlo, dont elle et ses cousines étaient désespérément amoureuses quand elles étaient gamines. Le beau, l’inaccessible Gregorio.
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